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SUR  LE  SIÈGE 
DE  COMMUNE- AFFRANCHIE, 
CI-DEVANT  LYON. 

Par  le  Citoyen  COUTHON,  Repréfentant  du  Peuple. 


Imprimé  par  ordre  de  la*  Convention  nationale. 


Dhpoxs  long  - temps  la  Convention  nationale 
tonnoit  , avec  raifon , de  ce  que  le  liège  de  Lyon 
duroit  encore  ; elle  s.’étonnoit  de  ce  que  tantôt  on  li$ 
mandoit  que  les  rebelles  alloient  être  réduits,  tantôt 
qu’en  comparant  leurs  forces  aux  nôtres  8c  confidéraüt 
la  fituaticin  de  la  ville  qui,  fortifiés  8c  par  la  nature  8c 
par  Part,  fembloit  défier  l’armée'  la  plus  formidable/^ il 
étoit  à craindre  que  le  terme  de  la  réduction*  fût  ^ficore 
éloigné.  Depuis  long-temps  un  ûlence  long  &/péüibi« 
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fLsniblcit  faire  croire  que  Lyon  exiftoit  fous  un  autre 
hémifphcre , 6c  le  genre  des  nouvelles  qui  en  arri voient 
quelquefois  ; donnoit  à p enfer  que  le  fecret  dans  les  opé- 
rations des  rebelles  étoit  impénétrable , &:  que  nos  mouve- 
mens  feuïs  étoient  connus.  Depuis  long-temps  enfin  un 
bruit  Lourd  & finifrre  annençoit  que  les  contre-révolu- 
tionnaires de  -Lyon  avoient  des  complices  dans  les  dé- 
pa-rtemens  environnatis  ; que  ces  complices  étoient  prin- 
cipalement des  adminiffrateürs  qui  par  les  manœuvres 
les  plus  aftucieufes  "&  les  plus  perfides,  étoient  parvenus 
à retenir  la  foudre  du  peuple  & à le  plonger  dans  un 
état  d’apathie  effrayante.  L’on  parloit  fur  tout  du  dé- 
partement du  Puy-de-E^ôme  ; ôc  déjà  les  adminiftratcurs 
infidèles  de  ce  département  avoient  Compromis  fon  ex- 
celle me  réputation  dans  l’opinion  publique,  lorfque  la 
Convention  nationale  crut  devoir  nous  envoyer  Maigner, 
Chateaunëuf-Randon  & moi  fur  les  lieux,  pour  nous 
concerter  avec  nos  collègues  à l’armée  des  Alpes  $c  dans 
le  département  de  Rhône  ÔC  Loire , ôe  prendre  enfemble 
ou  féparément  les  mefures  de  falut  public  que  les  cir- 
conffances  pourroient  exiger. 

Je  ne  ferai  pas  a la  Convention  nationale  un  récit  dé- 
taillé de  tout  ce  qui  s’eff  paffé  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme  & à l’armée  fous  les  murs  de  Lyon,  de- 
puis le  moment  de  notre  départ  jufqu’à  celui  où  je  fuis 
arrivé  à cette  armée.  Maignet,  mon  eftimable  collègue, 
Maignet,  qui  11’eft  peut-être  pas  connu  autant  qu’il  le 
mérite , eff  chargé  de  vous  peindre  le  mouvement  fu- 
blime  qui  s’efi;  opéré  parmi  le  peuple  du  Puy  de*  Dôme  , 
dès  le  moment  qii’il  a entendu  des  repréfentans  qu’il 
cftimoit , nous  ofons  dire  qu’il  aimoit  & en  qui  il  avoit 
-toute  fa  confiance,  lui  dire  franchement  la  vérité;  il  eft 
chargé  de  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  fous, 
Les  yeux , à l’armée , pendant  que  je  m’oceupois  à Ckj- 
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'mont  g es  moyens  À affiirer  à cette  armée  3c  des  fubfii- 
tances  3c  des  munitions. 

Mais  fi  ma  mémoire  répond  à mes  intentions,  je  nou- 
-Wf  rai  rien  de  de  ce  qui  s’eft  fait , de  ce  que  j ai  vu  & 
meme  de  ce  que  j’ai  penfé  dans  tout  le  cours  de  là 
million  que  j’ai  remplie  j car  j’aime  que  mon  ame  foit 
ouvsrte  à tous  les  yeux:  la  République  eft  mon  con- 
leneurj  elle  doit  connoître  jufqua  ma  plus  fecrète  pen- 
féc,  3c  j efpçre  que  le  temps  viendra  où  les  Français  , 
rappelés  a tome  la  pureté  des  mœurs  républicaines,  par- 
tageront le  vœu  de  ce  Romain  qui  delîroit  que  fa  de- 
meure fût  ■ ccnftruite  de  manière  que  tout  le  monde  pût 
voir  ce  qui  s’y  paffoit.  r 

L’on  peut  donc  attendre  de  moi  la  vérité  toute  en- 
tière; je  la  dirai  faut  art,  parce  quelle  n’a  pas  befoin 
pour  plaire,  detre  ornée;  je  la  dirai  fans  prétentions, 
parce  que  je  n en  ai  d autre  que  celle  de  faire  le  bien  ; 
je  la  dirai  fans  pallions,  parce  qu’il  eft  indigne  d’un 
legillateur  de  porter  de  la  paflion  dans  la  tribune  du  fé- 
nat;  je  la  dirai  fans  ménagement , parce  que  je  ne  dois 
pas  en  avoir,  3c  que  d’ailleurs  je  ne  fais  m’exprimer 
que  comme  je  fens  3c  comme  je  vois. 

Nous  partîmes  de  Paris,  Maignet,  Châteauneuf  3c  moi, 
le  35  août;  nous  arrivâmes  à Clermont,  chef-lieu  du 
'département  du  Puy-de-Dôme,  dans  la  nuit  du  jeudi  au 
-venaredi  ly  du  meme  mois.  Bientôt  nous  apprîmes  que 
lefprit  feéhonnaire , qui  avoit  opéré  la  contre-révolution 
a Lyon,  régnoit  également  à Clermont;  nous  apprîmes 
que^  le  temple  de  la  liberté  y avoit  été  violé,  ai 
fyftême  de  perfécution  des  patriotes  y dominoit  , 
peuple  y étoit  contenu  , 3c  que  fes  plus  ardens  défen. 
feurs  y avoient  couru  les  plus  grands  dangers.  Par-tout 
ou  Iç  peuple  eft  bon,  les  manœuvres  des  traîtres  n’ont  rien 
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d’alarmant. le  famedi,nous  voyons  la  fociété  populaire* 
qui  reprend  ïur-Té-ehamp  toute  fa  force  5c  toute  fon  éneir 
gie  -,  les  homme*  de  bien  fe  communiquèrent,  il  ne  faut, 
pour  tuer  le  crime  P que  la  préfence  de  la  vertu.  Auflliôt 
que  les  patriotes  à bonnes  intentions  purent  fe  rallier,  l’on 
vit  tous  ces  petits  vautours , qui  cherchoient  à déchirer 
la  République  pour  s’en  partager  ies  lambeaux,  s’éva- 
nouir comme  la  vapeur  de  fhorifon  que  les  premières 
flammes  d’un  beau  foleil  confument  avant  que  l’atmof- 
phère  ait  été  atteint  de  fon  mortel  poifon. 

Le  dimanche  nous  aflemblâmes  le  peuple  ^ il  apprit  de 
nous  une  vérité  qui  fit  fur  lui  Timprefiion  la  plus  pro- 
fonde } il  apprit  qu’on  l’a  voit  indignement  trompé  lorf- 
qu’on  avoit  cherché  à lui  perfuader  que  les  Lyonnais 
vouloient  la  République  , 5t  que  dans  la  guerre  qu’ils 
ofoient  foutenir  contre  la  patrie,  ils  ne  faifoient  que  ré- 
fifier  légitimement  à l’opprefiion  j , il  apprit  ce  qui  s’efi: 
vérifié  depuis , que  les  chefs  de  l’armée  rebelle  étoient 
tous,  ou  des  ci-devant  nobles  émigrés,  ou  des  prêtres 
déportés , ou  des  riches  du  pays,  qui  aghToiem , payoient 
5c  combattoient  uniquement  pour  le  rétabli Bernent  de  la 
royauté  *,  que  la  guerre  de  Lyon  étoit  la  même  que  celle 
de  la  Vendée  j que  les  émitTaires  de  ces  contre-révolu- 
tionnaires déclarés,  te  les  amis  officieux  qui  les  fervoient 
fi  bien  dans  les  départemens  , îPempêchoient  le  peuple 
du  Puy-de-Dôme  de  fe  lever,  que  pour  leur  ménager  un 
moyen  fur  d’arriver,  par  le  Puy-de-Dôme,  à Limoges  , 
de  Limoges  à Bordeaux,  de  Bordeaux  à la  Rochelle,  de 
la  Rochelle  à la  Vendée  ; d’opérer  amfi  la  réunion  des 
deux  armées  royaliftes,  5:  de  produire  la  contre-révolu- 
tion au  cœur  de  la  République , pendant  que  les  agens 
de  Pitt  Sc  de  Cobourg  l’opéreroient  dans  le  Nord  5c  le 
Midi.  Ces  vérités  frappantes  firent  un  tel  effet  fur  des  ef- 
qjriîs  naturellement  républicains,  que  plus  d’une  fois,  Lame 
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tendrement  émue  8c  les  yeux  mouillés  de  larmes,  nous 
fûmes  obligés  de  confoler  des  vieillards  & des  enfans 
■qui  craignoient  d’être  réformés,  en  leür  promettant  d’armer 
leurs  bras  foi  blés  8c  débiles  , 8c  de  les  employer  comme  les 
plus  vigoureux. 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi , la  nouvelle  de 
l’entrée  des  mufeadins  dans  St-Anthême,  de  la  prife  du 
général  Nicolas  8c  de  quelques  hullards,  parvint  à Cler- 
mont: audit ôi  le  toclin  fonna,  la  générale  battit  , le  ca- 
non d’alarme  porta  fa  voix  de  tonnerre  jufqu’aux  extré- 
mités du  département,  & dans  vingt-quatre  heures  tout 
ce  département  fut  debout.  Je  fai  mandé  dans  les  temps 
à la  Convention  nationale  j 8c  je  le  répète  aujourd’hui , 
fi  nous  eudïons  voulu  100  mille  hommes  , ils  étoient  à 
•notre  difpofkion  j 8c  remarquez  , citoyens , qu’en  même 
temps  que  nous  appelions  la  mafTe  du  peuple,  nous 
prenions  la  feule  mefure  capable  de  rendre  ce  grand 
mouvement  falutaire , en  invitant  chacun  des  citoyens 
qui  fe  rendoient  au  chef-lieu  pour  marcher,  d’apporter 
avec  lui  fa  fublidance  de  quatre  jours  & en  ordonnant 
aux  communes  de  faire  accompagner  leur  contingent  de 
voitures  chargées  de  vivres.  Cette  difpofition  fut  exécu- 
tée avec  une  ponctualité  touchante,  8c  ce  fut  par  ce 
moyen  8c  par  celui  des  réquifîtions,  qui  fut  employé 
enfuite  , que  nous  parvînmes  à alfurer  fapprovifionne- 
ment , non  feulement  des  colonnes  du  Puy-de-Dôme , 
mais  encore  de  toutes  les  troupes  qui  y furent  réunies. 

Telle  a été  la  conduite  de  ce  département,  que  Du- 
bois-Crancé  a dit  dans  fon  rapport  avoir  indignement 
trahi.  Dubois-Crancé  a confondu  les  adminiftrateurs  avec 
le  peuple  du  Puy-de-Dôme , 8c  il  ne  le  devoit  pas  ; mais 
li  tout  le  monde  penfe  comme  moi  fur  le  compte  de 
Dubois-Crancé , on  ne  fera  pas  étonné  que  cette  nuance 
délicate  foit  échappée  à fbn  pinceau.  Dubois-Crancé 


efC  à moft'fens,  ün  patriote  qui  n’aime  pas  le  peuple; 
je  Fai  vu  traiter  avec  un  coupable  dédain  l’armée  po- 
pulaire , 5c  me  dite  à moi-mêrrie  que  tçus  ces  gens  là 
ne  faifoient  qif  ëntiràvér <k  affamer  , 5e  qu’il  ne  donneroit 
pas  fix  liards  dé  toutes  fios  troupes  de  réquisition.  Ce 
font  pourtant  ces  troupes  qui  ont  concouru  fi  puiifani- 
ment  à la-  prlfe  des  hauteurs  de  Sainte  Foy,  du  pout  de 
Pérarche , de  Saint-ïrénée , de  Saint-Juft  v ce  font  ces 
troupes  qui  portoient  avec  elles  leurs  fubfîftances.  Com- 
ment Dubois-Crancé  a-t-il  ofé  dire  quelles  entravoient, 
quand  elles  remportoient  des  victoires*  comment  a-t-il 
ofé  dire  qu’ elles  affamaient  l’armée , quand  l’armée  ne  leur 
fourniffoit  rien,  5c  qu’au  contraire  elles  fourniffoient  à 
l’armée  ? 

Châteaunenf  partit  avec  les  premières  colonnes;  Mat- 
gnet  partit,  peu  de  jours  après,  avec  les  fécondés,  5c  je 
reftai  à Clermont  pour  faire  partir  toutes  les  autres  5c 
pour  alimenter  l’armée  de  ce  centre  commun , de  fes  be- 
îoins  de  tous  les  genres.  J’envoyai  fucccfiivement  des 
fonds,  des  farines,  des  armes,  des  munitions,  des  vins, 
des  eaux-de-vie,  des  vêtemens,  des  chevaux,  des  har- 
nois , des  fourgons  ; en  un  mot,  je  fis  tout  ce  qui  dé- 
pendit de  moi;  j’épuifai  de  toutes  manières  mon  dépar- 
tement, pour  que  l’armée  ne  manquât  de  rien  , Sc  j’avois 
3a  douce  fatisfaéHon  de  voir  que  toutes  mes  réquifîtions 
étoient  exécutées  à la  lettre  ; que  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  fe  perdoit  lui-même  de  vue  ; qu’il  oublioit 
toute  cfpèce  d’intérêt  particulier,  pour  ne  s'occuper  que 
du  grand  intérêt  d:  îa  République* 

Je  pris  au  furplus,  contre  les  malveillans  5 c les  gens 
fufpe&s,  des  melures  qui  leur  ôtoient  les  moyens  d’en- 
traver ma  marche  5c  de  nuire  à l’efprit  public. 

Je  dois  dire  ici  qu’en  arrivant  à Clermont , je  ne  comp- 
lots pas  me  priver  du  plaifir  d’aller  voir  l’armée  5c  même 
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d«  partager  quelquefois  fur  le  brancard  les  dangers  de  mes 
frères  d’armes.  Cependant , ayant  fait  attention  que  l ap- 
provifîonnement  de  larmée  pourroit  foufrrir  de  mon 
éloignement  de  Clermont,  damant  que  les  adminiftra- 
teurs  auxquels  j’aureis  été  forcé  d’abandonner  le  foin' 
dy  pourvoir,  étoient  prefque  tous  des  hommes  fur  lcf- 
queîs  je  ne  pouvais  pas  compter , 5c  contre  Içfquels 
néanmoins  Fintérêt  public  ne  me  permettoit  pas  de  pren- 
dre de  quelques  jours  5c  jufqu’à  ce  que  je  fufié  au  cou- 
rant de  toute  la  mefure  de  juflice  que  j’avois  deffein  de 
prendre  Sc  que  j’ai  prife  en  effet  depuis.  Plein  dé  con- 
fancc  dans  le  zèle,  les  lumières  5c  le  civifme  de  mes 
collègues,  je  renonçai  fans  peine  , pulfque  le  bien  pu- 
blic le  vouîoit , au  projet  daller  ï l'armée,  5c  je  m’en 
expliquai  publiquement  dans  la  fociété  populaire  ; je  ras 
promis  feulement  de  parcourir  le  département , pour 
connoître  à fond  lefprit  des  localités y&  préparer , au- 
tant qu  il  lcroit  en  moi , une  vidoire  prochaine  à la  rai- 
fon  5c  à la  philofophiç, 

J ’avois  déjà  commencé  mes  courfes  5c  j’étois  revenu 
du  diftrid  de  Riom,  lorfque  je  reçus  de  mon  collègue 
Maignet  la  preuve  écrite  que  le  f/ftême  d’attaque  °de 
vive  force,  dont  nous  étions  demeurés  d’accord  avant 
fon  départ,  avoit  été  rejeté,  en  fon  abfence,  dans  une 
conférence  qui  cm  lieu  à l’armée  de  Dubois  - Gmtcé 
C^car  czft  ainfi  qu’on  h nommoit) , & qu’on  avoit  ar- 
rêté de  former  le  blocus  de  Lyon  avec  trente  mille  hommes- 
feulement..  Tout  le  fur  plus  de  l’armée  du  peupie  devoir  être 
congédié  fans  ménagement  ; Sc  céi  oit  airdî  qu’on  de  voit  ré- 
compenfer  l’ardeur  de  tous  ces  braves  pères  de  famille 
qui  avoient  quitté  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  pro- 
priétés; qui  avoient  faenhé  au  devoir,  je  dois  dire  peut- 
etre , au  pîaifir  de  venger  la  nation  ouu^tgée,  tout  es? 
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qu’ils  avoient  de  plus  cher  au  monde  ; qui  avoient  ou- 
blié qu’ils  avoient  des  vendanges  à faire,  des  terres  dont 
la  fernence,  retardée  de  quelques  jours  , les  expofoit,  eux 
&:  tout  le  département , à manquer  de  récolte  l’année 
prochaine.  C'étoit  ainfi  qu’on  devoit  refpe&er,  encourager 
les  levées  en  ma  fie  ^ punir  le  peuple  de  fon  énergie  ^ &'  arrê- 
ter, pour  l’avenir , ces  élans  fublimes  du  patriotifme , ces  tor- 
rens  impétueux  qui  ne  conhoifTent  point  dJobftacles , 
cette  faintc  colcre  du  peuple  qui  a fait  la  révolution  , 
qui  la  maintient  & qui  feule  fackevera. 

Je  l’avoue,  citoyens  , lorfquefje  fus  inftruit  de  cette 
mefure  défafereufe , je  ceiiai  d’être  tranquille  , je  ne  fis 
injure  à perlonne , mais  je  confervai  dans  le  cœur  un 
fentiment  pénible  ; je  me  prêtai  de  faire  dans  lad- 
ininiftration  les  changemens  convenables  pour  le  moment  , 
je  déployai  contre  la  malveillance  de  nouvelles  rigueurs 
devenues  nécelïaircs  -,  je  chargeai  les  admipiftrateurs  que 
le  peuple  , réuni  en  fcciété  populaire,  venoit  de  nommer, 
de  fe  concerter  avec  le  comité  central  des  fubfîftances , avec 
la  fociété  populaire  & Je  comité  de  furveillance , fur  tous 
les  objets  de  falut  publie  , Sc  je  partis  enfuke  pour  l’armée^ 
J’arrivai  au  quartier  général  de  Limonet  le  i oélobre  (vieux 
ftyle  ),  fur  les  io  heures  du  matin-,  j’y  trouvai  mon  col- 
lègue Reverchon.  Je  dirai  de  lui  ce  que  Dubois-Crancé  dit 
dç  moi  dans  fon  rapport , que  je  fembrafïai  de  bon 
cœur  , parce  que  je  l’eflimois  , j’ajouterai  parce  que  je  î’ai- 
mois.  Je  demandai  à Reverchon  où  étoit  l’armée  , où 
étoient  tous  nos  autres  collègues  ? il  me  répondit  que 
l’armée  etoit  divifée  fur  placeurs  points  , que  Chateauneuf 

Maignet  étoient  au  quartier  général  de  Ste.-Foy,  que 
Dubois-Crancé  & Gauthier  étoient  a celui  de  la  Pape  , 
que  Javogue  étoit  à celui  d’Houllain  , & que  Laporte  étoit 
à celui  de  la  Ferranderie.  Je  ne  diflîmulai  pas  à Rever- 
chon mon  étonnement  de  voir  que  nos  collègues  fufîènt 
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ainfî  difïéminés  ; je  lui  obfèrvai  qu’il  de  voit  réfnlter  né- 
cédai rement  delà  que  les  divcrfes  mefures  qui  étoient 
prifes  fe  croifoiént , que  -faute  de  concert , l’on  pouvoit 
faire  beaucoup  de  mal.  Reverchon  en  convînt , & me 
cita  meme  l’exemple  d’un  de  fes  arrêtés,  qui  avoit  été 
détruit  par  un  arrêté  contraire  de  Dubois -Cran, ce  & de 
Gauthier  qui  licencioiem  déjà  une  partie  de  l’armée  du 
peuple.  Je  parlai  à Reverchon  avec  la  franchife  d’un  ré- 
publicain fur  cet  état  étrange  de  choies,  lui  ajoutai 
que  le  falut  public,  que  nous  devions  tous  prendre  pour 
notre  loi  fuprême,  vouîoit  impérieufement  qu’il  ceifat. 
(ihâteauneuf , qui  fut  infiruit  de  mon  arrivée,  fe  ren- 
dit à Llmonet;  jé  lui  fis  part  de  mon  idée,  Si  il  fut 
convenu  que  le  lendemain  , 3 oétobre , tous  nos  col- 
lègues Si  les  généraux  feroient  appelés  à Sainte-Foy. 
Châteauneuf  paffa  la  foirée  à Lira  on  et  ; le  lendemain 
matin  il  m'accompagna  au  polie  de  la  Duehèrc  , Sc  me 
fît  connoître  de  là  les  portions  de  l'ennemi  5c  les  nô- 
tres. Sur  les  deux  heures  nous  nous  rendîmes  à Ste.-Foi , 
oit  fe  trouvèrent  nos  collègues  & les  généraux.  La  con- 
férence commença  ; je  reconnus  bien  vite  la  vérité  de  ce 
que  Maignet  m’a  voit  mandé  ; l’attaque  de  vive  fpree  étoiî 
mal  vue ^ elle  expofoit  la  ville  & l'armée*,  la  fcien.ce  mi- 
litaire ne  permettoitpas  d’y  fonger  : il  fallait  bloquer  Lyon 
5c  le  prendre  avec  le  temps , fans  doute  par  la  famine. 
Mes  premières  paroles  dans  cette  féance , dont  je  conferve 
tout  le  fouvenir,  furent  celles-ci  : « J’arrive  de  la  Con- 
vention , j’ai  parcouru  plu  fleurs  départ  emens  , & je  vous 
déclare  que  la  Convention  , que  la  France  entière  ne  font 
étonnées  que  d'une  feule  ckofe  , c’ejl  quel' armée  de  la  Ré- 
publique ne  J bit  pas  déjà  dans  Lyon.  Je  n entends  rien 
à la  ta&ique  militaire  , mais  ce  que  je  fais  lien , c’e fl 
que  lé  armée  du  peuple  efc  là,  c’ejl  que  cette  armée  veut  pren- 
dre Lyon , & que  la  vive  force  ejl  le  feul  moyen  qui 
convienne  à la  toute  puijfance  du  peuple. 
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CHS  .«tardant  ;a  prife,  les  crues"  rfU-m/S  ’ que  ,e  b,°- 
*rnv«  * nous  forcer  i d,  “ J"  Rbr°ns  Ploient 

donner  nos  précieufes  batteries  des  R Püritlu.ns’  a aoan- 

hatîifîènt  avec  avantage  h ville  BrOT.caux’i«  feules  qui 
navoit  tout  quitté  que  par  Jm  '^'  ,e.'  dateur,  qui 

peaition  de  peu  de  dJée  ^ “SP®11  aîier  * u«  ex- 
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de-Dome  & des  déparent™  ^ va,m  a cv®e  du  Puy- 
nats  par  la  réduction  & la  retraite" 7"* 5 qUe  ,eS  Lyon' 
le  defordre  quoccafionneroien  lr°S  t"T*<  P« 
du  Rhône,  & une  infinité  dW?  ^ TCm  iss  ««s 
rotent  infailliblement  les  moyens  dT?  3”"6/  tr°Uïe' 
de  prolonger  ainfi  pendant  ,L  |v  s approvtfionner  & 
Par  elle-même,  & qui  pouJt  l T Une/uerre  ««Ile 
mille  rapports.  1 F le  devenir  davantage  fous 

/.trfcrrïT  t?  «*  «<&,. 

afin  que  l’armée  ne  connn/nT  r^f S Ie  même  «droit, 

& que  toutes  les  mefures  liur™  ei’dpointde  ralliement,, 
to«es  de  ce  cent^ommun  ‘ . * panifient’ 

donJcaprSr  il  fc,*""."  V*  J*«  Penfé  : je  vais, 
Tae  fai  faitl  foutf  Vemi0B  Mtionaie’ une  réflexion 

tréDdÎrSWW  & éCrk  *ue  ^ n'éroit  pas  en- 

Parce  qu’il  7„’av0it  paslf  CeT  fuffif  “""t*  ^ 
departement  du  PLiv  de  HA  u™ntes , & que  ]c 

J£S4  * SrfcarSïr  :;t 
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Aidée  que  lui  en  donna  la  fociété  populaire  d’Amberî , 
chef-lieu  d’un  difïrià  du  Puy-de-Dôme  , par  fa  ltfttre  du 
18  juillet.  Pourquoi  Dubois  Crancé  qui  avolt  un  fl  grand 
beioin  de  forces,  attendoit-il  pour  en  réclamer  qu’on 
lui  en  fournît  l’idée  ? Et  pourquoi  au  lieu  d’envoyer  le 
général  Nicolas , que  je  crois  être  un  brave  pomme 
mais  le  moins  propre  affurément  à une  pareille  million  $ 
pourquoi  au  lieu  d’envoyer  ce  général  pour  requérir  ces 
2,000  hommes,  Dubois  Crancé  ne  quittoit-ii  pas  lui- 
même,  pour  un  initant  feulement,  fon  camp  &c  fon  gé- 
néralat  en  chef,  pour  porter  dans  les  départemens  voi- 
fîns  la  précieufie  influence  de  la  repréfentation  nationale  3 

Mais  fl  Dubois  Crancé  penfoit  que  2,000  hommes  du 
Puy-de-Dôme,  réunis  au  contingent  de  quelques  autres 
départemens  lui  Piflifoient  pour  entrer  dans  Lyon  , pour- 
quoi lorfque  le  département , au  lieu  de  2000  hommes  , 
lui  en  a envoyé  plus  de  vingt  mille  , n’a-t-il  pas  voulu  y 
entrer  3 II  dira  que  les  choies  av'oiènt  changé  de  face , 
que  les  rebelles  s’étoient  fortifies  ; mais  fl  les  rebelles  s’é— 
toient  fortifiés,  à qui  en  étoit  la  faute  ? Je  nacc-ufe  point 
les  intentions  de  Dubois  Crancé,  je  me  plais  à les  croire 
pures  ; mais  je  foutiens  que  puifqu’il  faifoit  tant  que 
d’êtse  général  il  devoit  y mettre  plus  d’a&ivité. 

D’ailleurs  , il  m’a  fembfé  , ( peut-être  me  trompai- je  , 
je  ne  fuis  pas  militaire  ) ; mais  il  m'a  femblé  après  avoir 
pris  connoiffance  du  local , que  les  forces  avec  lefqûelîes 
Dubois  Crancé  s’étoit  préfenté  , d’abord , fous  les  murs 
de  Lyon  , fuflifoient  pour  prendre  cette  ville  rebelle. 

En  effet  , l’armée  de  la  République  attaque  le  8 août 
dans  les  plaines  de  Roy  s ; le  lendemain  ou  le  fur-len- 
demain , elle  s’empare  des  hauteurs  de  MontejJhis , & 
des  batteries  y furent  placées  5 les  rebelles  n’avoient  encore 
fait  aucune  redoute  , aucun  retranchement,  dans  la  Croix- 
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en  moins  de  ^r>  • v v Çai  ^our:>  ^auroit  conduit 
Cro^  Roui  1?’oms..s  1 extrémité  de  la  plaine  de  k 
v-ro.x-Kouue  qm  domine  a vi  le  , & |W v , . 

pitd  d,s  fon* „'\X « 

Stfttai  îfifir  - **  *? 

«mt  S„ime rtÿ ^jSTtTi"!oa^.kstm- 

n ntr*  . / , 5 co^e  de  la  Saône  prate^eoienr 

KiTSSiLÇ?ntIde  k ,Muîader.re  ’ que  nos 
pourvoir!  ' a Prote3eolent  du  côté  du  Rhône  : 

par  K Péramhtre  le  '',0nt  d=  ^ Mulatiene  & 

dre  ni  de  A 5 j3nd  nous  n’avIons  rien  à crain- 

dre ni  d..  droite  m de  gauche , & qlle  nous  n’avions 

J^^dïïS 

■de  Sain?  For.reP°"  à "°tre  Première  féance 

toufîr"'^  t"'  C°niro  k fyftême  dange«ux  du  blocus, 
Do  ef&  n"!6  -VT  re.rTSer  ? -is:  le  général 

Uopet  Sc  Oubois  Qance,  lui-même,  obfervérent  feute- 
, quavant  den  venir  à l’aiTaut , il  étoit  important 
e s emparer  du  porte  de  Fourvière  qui  domine  là  ville 
& dou  Ion  pouvoir  la  brûler  fans,  pour  ainfi  dire,’ 


*3 

expofer  un  fcul  homme  , puifque  ce  polie  étoit  hors 
de  la  portée  du  canon  de  l’ennemi.  J ombralfai  avec 
iranfport  cette  opinion  , qui  tendoit  à ménager  le  fang 
de  mes  frères  j mais  je  croyois  que  dès  le  lendemain  „ 4 
odobre,  ou  dans  deux  jours  au  plus  tard  , Fourvière  fetoit 
pris.  Point  du  tout,  deux  Ôc  trois  jours  s’éioient  écoulés, 
qu’à  peine  on  parlçit  des  préparatifs  de  cette  expédi- 
tion . je  m’en  expliquai  franchement  & férieufenient  avec 
Doppet.  Doppet  me  répondit  qu’il  étoit  continuellement 
occupé  de  l'exécution  du  pian  , que  cette  exécution  n’é- 
prouveroit  plus  de  retards , qu’il  avoit  reconnu  toutes 
les  portions , qu’il  allait  faire  placer  dans  le  bas  de 
Sainte-Foy  une  nouvelle  batterie  , qive  bientôt  l’atta- 
que auroit  lieu. 

Les  chofes  en  étoient  à ce  point,  lorfque  je  reçus  une 
lettre  du  comité  de  fa  lut  public  , datée  du  1 odobte  ; 
dans  cette  lettre , le  comité,  me  difoit  qu’il  voyoit  avec 
douleur  que  le  fiége  de  Lyon  n’avançoit  pas  : « Dans 
» quinze  jours  les  crues  du  Rhône  forceront  peut-être 
» de  lever  de  fiége.  Craignez  que  le  Midi  ne  cherche 
» de  nouveau  à s’ifoîer  fi  le  patriotifme  fuccombe  , il 
» l’unité  de  la  République  cil  bleffée  par  les  projets 
» des  infâmes  contre-révolutionnaires  de  Lyon  , &c. 

. >f  ' Il  n’y  a pas  une  minute  à perdre  : éployez  votre  ac- 
» tivité  , produifez  fur-le  champ  un  grand  mouvement. 
» Ce  hell  pas  aifez  de  cerner  Lyon  , de  vous  psrfua- 
» der  que  vous  le  prendrez  parla  famine,  comme  fi  le 
» temps  ôc  la  faifon  étoient  à notre,  ^fpolîtion  ; il  faut 
» attaquer  Lyon  de  vive  force  , ôcc.  Ramaifcz  toutes  vos 
» forces  , toutes  ks  provisions  qui  font  autour  de  vous-, 
>)  concertez-vous  avec  Maignet  & Laporte  , qui  relient 
» commiffaires  auprès  de  Lyon.  Dubois-Crancé,  Châ- 
w teauneuf  5c  Gauthier  reviennent  au  fein  de  la  Convenu 
))  tion . Enfin,  cher  Cou  thon,  fauvez  Lyon  à la  Repu- 


- » W'que;  arrachez  ce  malheureux  , r , 

» mens;  puni  liez , écrafez  !#.«  n P"UP^  a Tes  égaré- 
« vous  aurez  bieÂ 

- r^ças  cette  lettre  1*  * nAnk 

fur  ies  onze  heures  dufoir  ^Îns’  T “ $“*  ^ ’ 

fis  appela  Châîeauneuf  & n0^ef  3 T®'  minute  Ie 
quai  ia  lettre.  D«ppet  Qnn,?‘  ’ !eUr  «wanuai- 
cominui-.ication  &^me  pr  vouio[t  dire  cette 

exprimée  dans  la  lettre  Ç‘01i1lt  <?uc  a volonté  nationale 
remplie.  dü  Com!îé  de  faim  public  feroit 

* trouvé 

affecté  de  lhn  rappel  - il  -Voi!  C*éte  et!,r‘r,.fal  vivement 
mérité.  J-  paita‘7^i  ’c.  * ,,  raifon*  11  n®  jFavoit  point 
dant  je  crusPde2fr 11  .^^^ment.fa  p«^e,  & cePpea_ 
nais  avant  affedïé  d-  U°  Pnter  en  iui  düant  : les  Lvon- 

lWca4n SéK.  « - P^,W  Dubo«-Crancé  c< 

nale,  il  faut  /avot  leG^nce  » la  puiffance  nau*- 
ou  faux;  je  r,e  doute  n * pret.e3îte  clu u's  donnent  eft  vrai 

la  France  doit  en  lt^’ T-' ’ ae  f&it  Entais 

b-  Dubols-Cra^^^lT  ^ 

Lyonnais  par  une  dernière  f ’ iiut  cn  mftruire  les 

v ,a — - 

b ois- Cran  cé  f»An  ,v;  10nL  Jê  voudrais  que  Drft 
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lettre  du  comité  de  falut  publié  Ch \ ° 5 ie  fa 
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le  7 odobre  8c  envoyée  fur  les  io  heures  du  matin, 
par  un  trompette,  à FadrefFe  de  chaque  feeftion;  &c  afin 
que  les  paquets  ne  fulïent  pas  fouftraits  à la  connoilTance 
du  peuplé,  comme  on  favoit  fait  julqu alors,  parce  que 
les  fommations  n’avoient  été  envoyées  que  fous  un  feul 
paquet,  dont  les  conspirateurs,  qui  fe  difoient  les  re- 
préfentans  du  peuple  de  Lyon,  avoient  cm  pouvoir 
s’emparer,  n’y  ayant  pas  dadreffe  directe  au  peuple  -,  nous 
prîmes  la  précaution  de  faire  palier  dans  la  ville  , par  des 
perfonnes  affidées , un  très  grand  nombre  .de  copies  de 
notre  fornmatfon  , afin  que,  dans  le  cas  où  les  traîtres 
eulfent  garde  les  paquets , le  peuple , convaincu  enfin  de 
leur  trahifon,  pût  aller  lui-même  les  réclamer,  avec  la 
preuve  écrite  à la  main  , de  FexiÆence  de  la  fommation 
à FadrefTe  de  chaque  fedion. 

Ce  que  nous  avions  foupçonné  de  la  part  des  ufur- 
pateurs  de  l’autorité , & ce  que  nous  avions  efpéré  du 
peuple , arriva  en  effet  : les  paquets  furent  retenus  à la 
commune  le  7,  quoique  , fur  la  réponfe  qu'on  va  lire  dans 
le  moment,  il  fembla  qu’ils  eufe  it  été  remis  prefqu’attfïitôt 
qu’ils  avoient  été  reçus  j mais  le  8,  le  peuple,  inflruit  par  les 
- copies  de  la  fommation  que  nous  avions  eu  le  foin  défaire  rc- 
. pandre,  fe  préfenta  à la  commune,  &,  avec  le  ton  qui 
lui  convenoit  8c  qu’il  auroit  dû  prendre  plutôt,  il  de- 
manda compte  à fes  oppreiïeurs  des  paquets  qu’ils  avoient 
reçus  pour  les  fedions , 8c  non  pour  eux.  Cette  première 
démarche  viçoureufe  fit  trembler  les  traîtres,  car  tous  les 
traîtres  font  lâches  : les  paquets  furent  repréfentés  8c  re- 
mis dans  le  jour-,  le  peuple réuni  dans  fes  fedions,  en 
prit  effedivement  connoiflance  ôc  fe  rendit  asflîtôt. 

Je  reviendrai  fur  cet  objet  dans  un  moment.  Voici 
en  quels  termes  notre  fommation  fut  conçue: 


Signé,  Couthon,  Maignet  & Séb.  Laporte, 


Les  repréfentans  du  peuple,  Couthon,  Maignet  &, Lapone 
aux  hcibitans  de  Lyon. 


vante 


Nous  reçûmes,  vers  Iss  quatre  heures,  la  réponfe  fui- 


fb  S Jr°n  nallfa!e  vient  de  raPPeî«  dans  foi 
, f CR eP1,éfeata«w  du  peuple  Dubois  Ctancé,  Châ' 
teauneUi-Randon  & Gauthier,  & c’eft  nous  quelle  chars, 
maintenant  défaire  réduire  votre  ville  rebelle.  Habitai 
de  Lyon,  reflechrffez.  Nous  vous  Pommons  encore,  au 
nom  au  peuple  français  levé  contre  vous,  d'ouvrir  vb< 
portes,  de  poter  les  armes  & de  livrer  les  fcélérats  qui 
vous  trompent,  vous  oppriment,  vous  perdent.  A ce 
prix  nous  fommes  vos  frères.  Que  les  hommes  qui  n’ont 
pas_de  crimes  a re  reprocher,  foient  tranquilles;  leurs 
personnes  & leurs  propriétés  feront  relpedéel  Le  peuple 

t laSloiPrtbT  nS  Cf0nn°iirem  de  bornés  q J ccLs 
j k 101  » U\°'rnr  1TafPe  q-ue  ,es  coupables.  Nous 
donnons  ordre  de  fufpendre  le  bombardement  jufqtfà 
quatre  heures  du  foir  Si,  à cette  heure,  votre  répoVe 
n.ft  pas  arrivée,  le  feu  du  peuple  reprend  & ne  ceffe 
plus  que  la  jufhce  nationale  ne  foit  fàiisfaite. 


Au  quartier  général  d.  Sainte-Foix , le  7 oâobr. 
àlx’hetues  t Ve  U“  * indiïlflb,e- 


Liberté, 
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Liberté.  République  une  &c  indivifible.  Égalk4 

Les  corps  adminijlratifs  Jeans  à Lyon,  réunis  aux  délé- 
gués dju  Peuple  français  du  département  de  Rhône  & 
Loire , formant  le  comité  général  de  falut  public , aux 
repréfentans  du  peuple  Couthon , Maigret  & Sébajlïcn 


Un  officier  de  J armée  qui  nous  cerne,  précédé  dut! 
trompette,  a remis  à midi  & demi,  aux  corps  admi- 
niftratifs , vingt  paquets  adreffés  à différentes  feclioas  de 
la  ville  de  Lyon  , plus,  un  paquet  iàns  adreffe  ; &:  enfin 
un  gros  paquet  portant  * ce  titre  : Aux  dix  fedions  de 
Lyon  dont  Le  nom  efi  inconnu  aux  repréfentans  du  peu- 
p/e,  & qui  par  cette  raifort  nont  point  de  paquets  à 
leur  adreffe  particulière . Les  adm migrations  de  la  ville 
de  Lyon  vont  les  tranfmettre  fur- le- champ  à leur  defti- 
nation  refpe&ive  ; mais  elles  obfervent  que  Je  total  des 
paquets  n étant  qüen  nombre  de  trente-un , il  y aura  une 
feffion  qui  en  connoîtra  le  contenu  fans  en  recevoir  le 
fien  officiellement* 

Les  adminiffirations  de  la  ville  de  Lyon  renvoient , pas 
î officier  porteur  des  dépêches,  aux  repréfentans  du  peu- 
ple, le  paqüçt  adreffe  à la  feétion  de  la  Guillotière  , 
n étant  pas  en  îeur  pouvoir  de  le  lui  faire  rendre. 

Le  peuple  de  Lyon  va  s'occuper  de  délibérer  fur  le 
contenu  des  dépêches  envoyées  par  les  repréfentans  ^ 
mais  les  adminiftrations  obfervent  que  le  délai  indique 
ne  peut  pas  être  fuffifant  pour  que  le  peuple  puiffe  don- 
ner connoiffance  de  fa  détermination  d’ici  à quatre 
Première  partie  du  Rapport  de  Couthon.  B 


it 

heures  ; cependant , fîiôc  qu’il  aura  délibéré  , les  repré- 
fentans  feront  inllruits  de  fon  vœu. 

En  la  maifon  commune  <£e  Lyon,  ce  7 o£k>brç  1703,  l’an  1 
de  la  République  françaife  une  & iadivilible. 

Signé , le  prélîdentdes  corps  adminiftratifs , Montviîx. 
Adam,  Secrétaire-adjoint. 


À quatre  heures  & demie  , toutes  les  batteries  étoient 
en  feu  Ôc  ne  cessèrent  plus  jufqu’au  moment  de  notre 
entrée,  qui  s’efrèétua  , comme  on  le  verra  bientôt,  le 
fur-lendemain  5 oétobre , dans  ht  matinée. 

Dubois-Crancé  arriva  de  la  Pape  le  8 oéfcobre  , le 
lendemain  de  la  fommation  : mon  premier  foin  fut  de 
lui  communiquer  la  lettre  du  comité  de  falut  public  , 
&C  la  fommation  que  j’avois  faite  3 Dubois-Crancé  parut 
fâché  de  fon  rappel,  mais  il  n’ofa  pas  blâmer  la  fom- 
mation. Au  relie  , nous  cherchâmes  mes  collègues  moL 
ale  dédommager,  autant  qu'il  lut  en  nous,  du  défagrément 
qu  il  croyoit  voir  dans  fon  rappel , en  l’invitant , en  le  prellant, 
avec  toutes  les  inllances  de  l’amitié , à relier  avec  nous  , en  lui 
difant  qu’il  avoit  commencé  le  liège  , qu’il  étoit  jufee  qu’il 
le  vît  terminer  3 que  nous  prenions  l’arrêté  de  le  confer- 
Ver  , que  nous  nous  chargions  de  toute  la  reYpôn- 
fabilité.  Dubois  - Crancé  fît  d’abord  quelques  difficul- 
tés 3 cependant  il  nous  dit  que,  puifquë  nous  prenions 
l’arrêté  obligeant  de  le  garder  auprès  de  nous , il  relierait , 
6c  relia  en  effet. 

Avant  d’aller  plus  loin , je  prie  la  Convention  natio- 
nale de  me  permettre  de  relever  ici  un  petit  reproche  que 
Dubois-Crancé  m’a  adrellé  direélement  a la  tribune  des 
Jacobins  , & qu’il  n’a  fait  qu’inlînuer  dans  fon  rapport- 


I1  m’impute  d’être  arrivé  fur  Ier  lieux  quand  tout  étoit 

ccFcl-dant  de  métré  attribué  tous  les  lauriers 
gui  lui  appartenoient.  . 


• Jc,  ,réPÜDds  d%r'<J  à Dubois-Crancé  que  de  ma  vie 
£„■**  coidru  aPros  des  lauriers  ; que  les  réputations  au! 

. f T1*  ae  ne  font  pas  de  mon  tout  & aue 

J aime  beaucoup  mieux  que  Ion  dife  de  moi  : Il  fe?vjt 
fon  pays  en  honnête  homme  que  fi  l'on  difôit  : U 
pafla  fes  jours  a rechercher  de  la  célébrité. 

Mais  je  le  demande  à DuboiS-Crsu  ce  fi  i e-fib  fi  <Xw 
-vié  à gloire,  fi  j’eufie  eu  la  prétende n’  pSJl^ 
■faire  & de  attire  txclufivement , comme  ubois^ 
a arrecre  de  1 imprimer  en  çanuSêres  semarqnabH 
beu  ne  prendre  la  réfelution  de  relier  à Clermont 
je  I avons  fait  d abord  , ne  ferois-je  pas 
pour  l’armée  I Et  quand  les  drconftances  m’eurent 
de  revenir  contre  ma  réfelution  , une  fois  arrivé 
c sonneur , ou  Dubois  - Crancé  avbit  encore  lâifu 
de  lauriers  a cueillir  , je  le  lui  demande  , l'aurons 
fait  appeler  a Ste  Foy  ? Aurois  je  preffé  tous  mes  colïf 

faire  lerurTrnU,I  feU  ***  rél,niün  ’ à » mn 
= if.6  iesN  uJ?s/dIÎS  les  litres?  Aurois-je  fait  tant,  d’inf 

tances , a Dubojs-Crarcé  particulièrement  ^ de  rèûer  avec 

nous  maigre  la  lettre  du  comité  de  falut  public  qui  an- 

^Srv«r?PLu  ' — je  ?*°ré  W ^por-fabilité  pour 

1»  coirierver . Lu,  «urois-je  dit  avec  amitié  : Tu  as  entre 

pris  h lîege  de  Lyon  , il  faut  que  tu  relies  pour  nom 
rénon  d redUlre  Y‘lk  leb£iic’  Que  Dubois-Crancé 

Xc  U O i.1  CI  C • 

de^D--Srr  — " P£tit  r£p]°che’  îé  dois  4«n«- 

der  a Dubow-Crance  pourquoi , dans  fon  difeours,  il  , 
oit  qui!  etou  bien  extraordinaire  que  j’etilïe  annoncé  Tort 
rappel  aux  Lyonnais  le  7 Octobre , quoiqu'il  n’eût  et# 
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^prononcé  par  décret  que  le  £?  Dubois-Crancé  a donc 
Voulu  infirmer  que  Ton  rappel  étoit  mon  ouvrage , 5c  que 
je  m’étois  avifé  , bien  fur  de  J 'effet  de  mes  demandes 
auprès  de  la  Convention,  d annoncer  d avance  ce  rappel 
;à  touie  la  République , tarit  j’étois  preffe  de  nuire  à mon 
collègue  5c  de  prendre  la  place. 

Mais  comment  la  plume  de  Dubois-Crancé  n’a^t-elle 
pas  été  paralyfée  par  fa  confcience  ? A voit-il  donc  ou- 
blié , quand  il  a écrit  fon  difeours , que  fon  rappel  m’a- 
Voit  été  annoncé  par  une  lettre  du  comité  de  ialut  pu- 
blic , du  î oétobre  , lettre  que  je  lui  avois  commu- 
niquée , ôc  de  l’exiftence  de  laquelle  il  ne  pouvoit  pas 
conféquemment  douter  fans  fc  mentir  à lui-  même  ? 

Au  refte,  j’affirme  que  je  n’avois  rien  écrit  ni  même 
eu  intention  d’écrire  contre  Dubois-Crancé  à l’époque  de 
fon  rappel , 5c  quand  je  l’affirme  en  peut  m’en  croire. 
J’ai  écrit  trois  lettres  par  la  fuite,  5c  bientôt  je  dirai 
pourquoi. 

Il  eft  bon  de  mettre  une  inexactitude  dé  volonté  à côté 
de  l’autre.  Dubois-Crancé  a dit , dd  il  a ofé  le  déclarer 
à la  tribune  des  Jacobins , ôc  le  dénoncer  fecrétement  au 
comité  de  faîut  public  j il  a dit  que  mon  indifpofition 
ÿie  me  pevmettoit  pas  de  prendre  par  moi -même  aucun 
renfeignemem  : il  a , malheureufement  pour  moi , dit  trop 
vrai-,  mais  il  ajoute  que  j’étois  mal  entouré  -,  qu’il  en 
domioit  pour  preuve  un  certain  Dulac,  qui  avoit  toute, 
ma  confiance  ; que  je  l’a  vois  mis  à la  tête  d’un  comité  de 
falut  public  à Sainte-Foy  -,  que  ce  Dulac  étoit  un  ci-dcvant 
chevaiierde  Malthe  très-connu  par  fon  modéraniifmc , 5c 
qui  fut  l’an  dernier , à Sedan , un  des  plus  chauds  à fol- 
liciter  l’incarcération  de  nos  collègues  qui  alloicnt  faire 
arrêter  Lafiiyette.  Dabois-Grancé  a encore  ofé  citer  un 
adjudant-général  de  la  colonne  du  Puy-de-Dôme  , amené , 
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dit-il  j par  moi , Sc  que  Dorfeuil  fit  arrêter,  ayant  pour 
domeftique  un  des  plus  fiers  mufeadins  de  Lyon. 

J’interpelle  ici  Duboii-Crancé  Sc  je  demande  à fa  loyauté 
de  répondre  catégoriquement  aux  queftions  fuivantes:  Qui 
efi-ce  qui  a reconnu  Duke  , qui  eft  ce  qui  a défigné  Duiac 
comme  un  modéré,  comme  un  homme  dont  il  ne  convanoit 
pas  que  des  montagnards,  qui  font  toujours  été,  fuiïent  en- 
tourés ? qui  eft-ce.  qui  a fait  connoître  Dulac  à Dubois- 
Crancé,  Ôc  lui  a appris  tout  ce  qu  il  en  a dit  ? Que  Dubois- 
Crancé  parle  -,  s’il  o le  dire  que  ce  n’eft  pas  moi , ôc  moi 
fcnl  , je  renonce  à lui  répondre  , il  n’en  vaut  plu;  h peine. 

Dulac  avoit  ma  confiance  , félon  Dubois-Crancé , je 
l'a  vois  mis  à là  tête  du  comité  de  falut  public  de  Sainte- 
Foy.  Dubois-Crancé  a donc  oublié  que  je  n’élois  arrivé 
à Sainte-Foy  que  le  i oélobre  , que  le  comité  de  falut 
public  «xifroit  depuis  plus  de  15  jours*  -5c  que  j’avois 
été  ahfoîument  étranger  à fa  formation. 

Au  furplus , voici  ce  qu’efë  Dulac  : il  fut  en  effet  che- 
valier Ae  Maithe  , mais  dès  les  premiers  temps  de  fAf- 
fembiée  confiituante  il  dépofa  fa  croix,  St  au  retour  de 
Capet  de  fa  fuite  de  Varennes,  je  l’ai  entendu  moi-mc- 
me,  à la  ti-ibune  des  Jacobins  de  Clermont , demander 
par  un  difeours  qui  fut  imprimé  dans  les  temps  , la  tête 
de  Capet  Sc  de  fa  femme  , mais  depuis  je  l’avois  vu  éloi- 
gné de  fefprit  des  Jacobins,  partifàn  de  Lafayette,  des 
BrifTotins , ennemi  de  la  montagne , improuvant  les  mé- 
morables journées  des  3 1 mai.  premier  Sc  1 juin-,  ôc  quoi- 
qu’au  moment  de  la  levée  en  maffe  du  Puy-de-Dôme 
contre  les  rebelles  de  Lyon  , il  eût  encore  fervi  utile- 
ment la  République,  en  difpofant  fon  diftriéfc  à marcher, 
je  ne  crus  pas  devoir  le  conferver  auprès  de  nous  , ôc 
lui  accorder  encore  ma  confiance.  Voilà  toute  la  vérité. 

Dubois-Crancé  dit  encore  que  j’avois  amené  avec  moi 
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de  mon  département  un  adjudant-général  trouvé,  avec, 
un  aomefnque  mufcadin.  ' Comment  donc  , j’avois. 
mené  avec  moi  cet  adjudant  général,  5e  la  colonne  avec 
laquelle  il  marehoit  étoit  partie  15  jours  au  moins  avant 
moi!  Je  connois  cet  homme,  que  Duhois-Crancé  dit 
être  un  adjudant- généra! -,  il  fe  nomme  Dufaud  -,  mais 
de  ma  vie  je  n’ai  eu.  de  îiaifons  avec  lui,  6c  je  déclare 
que  je  ne  l’ai  pas  même  vu- dans  le  voyage  que  je  viens 
de  faire.  . . 

Je  reprens  mon  récit. 

J’ai  dit  que  Dubois-Crancé  étoit  arrivé  à Sainte  Foi. 
le  -8  oélobre  , le  lendemain  de  notre  fommaiion  : le  feu 
dans  cette  journée  du  8 oélobre  fut  violent , celui  de  la 
nuit  fut  terrible,  l’ardeur  de  nos  troupes  fut  telle  que, 
quoique  l’ordre  d’attaquer  St-Jufl  5c  le  bas  de  Fourvifre 
ne  fût  donné  que  pour  onze  heures  du  fuir,  elles  fe 
portèrent  en  avant  avec  une  intrépidité  fans  exemple 
Jfur  les  huit  heures  ^ éclairées  par  le  feu  que  nos  bom- 
bes avoiént  mis  à la  luperbe  mâifon  des  ci-devant  Géno- 
vélins  , appelée  maifon  de  St-Irénée.  Elles  chafsèrent  , la 
baïonnette  au  bout  du.  fulil  , les  mufeadins  de  tous  les 
polies  avancés  qu’ils  occupoient,  jufqu’àu  pied  de  la  butte 
de  Fourvière  , 5c  les  pourfliivksni  encore  du  coté  de  la 
porte  de  St-lrénée . qu’ils  forcèrent , 5c  parvinrent  jafqu’à 
la  grande  redoute  , qui  étoit  placée  au  milieu  du  fau- 
bourg St-Juft. 

Nos  troupes  continuoient  cette  expédition , lorfque ; 
fur  les  onze  heures  du  foir , il  nous  arriva  à Ste.-  Foy 
une  députation  de  3 2 membres  des  fé étions^  de  Lyon. 
Les  députés  nous  dirent  que  le  peuple  de  T-yon,  qui, 
pour  la  première  fois,  communie uoit  avec  les  repréfen- 
*ans,  parla  précaution  que  nous  avions  prife  d’écrire 
direélement  aux  fe  fiions  , Sc  de,  faire  répandre  avec  pro- 
fil lî  on  notre  femmation , fe  ïbumettok  à la  volonté  na- 


tionale  ; qu'il  avoit  déjà  pofé  fcs  armes  ; qu'il  nous  de- 
mandoit  à grands  cris,  que  le*  portes  nous  étoient  ou- 
vertes , ce  qu’il  nous  prioient  de  céder , le  plus  tôt  polli- 
bîc,  aux  in  Pian  ces  prenante*  de  leurs  concitoyens. 

Nous  répondîmes  à ces  com miliaires  des  feétions  avec 
la  dignité  qui  conveiioit  à notre  caraélère  de  repréfen- 
tans  d’une  grande  nation.  Nous  les  invitâmes  à fe  retirer 
dans  un  appartement  voilîn , & nous  arrêtâmes,  en  leur 
abfence  , qua  notre  entrée  dans  la  ville,  toute  autorité 
civile  & militaire  qui  y exiftoit,  cefferoit  à l’inftant  j 

Que  la  police  feroit  provifoirement  adminiftrée  par 
un  comité  compofé  d’un  membre  de  chaque  feélion  -, 

Que  les  portes  de  la  ville,  carefours,  lieux  de  défenfç 
intérieurs  8c  extérieurs , canons  8c  -munitions  de  guerre , 
feroient  livrés  j 

Que  tous  les  citoyens  dépoferoient  leurs  armes  de 
toute  efpèce , dans  le  lieu  des  féances  de  leurs  fec- 
tions  refpe&ives  , fous  peine  d’être  réputés  fufpcéts  &:  mis 
en  état  d’arreftation  ; 

Que  les  armes  des  troupes  cafernées  refteroient  en 
dépôt  dans  les  cafcrnes , qui  feroient  livrées  aux  troupes 
de  la  République  ; 

Que  tout  individu  qui  paroîtroit  en  armes,  feroit  fu^ 
filé  à i'inftant  ; 

Que  tous  les  patriotes  détenus  depuis  le  29  mai*  fe- 
roient icpréfentés  aux  portes  de  la  ville  au  moment  de 
motre  entrée -, 

Que  tous  les  dépofîtaires  aéhiels  de  l’autorité  pnbli* 
que  dans  Lyon , î’infame  Precy  $c  les  individus  de  fon 
état-major,  feroient  mis  en  état  d’arreftation  *, 

Que  quiconque  s’éioigneroit  de  Lyon  5 d’après  i’aiTu- 
rance  donnée  que  les  perfonnes  Sc  les  propriétés  des 
innocens  feroient  refpeàécs , ferait  regardé  comme  rc^ 
libelle. 
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À peine  les  commiffaires  des  fe&ions  , que  nous  avions 
% appelée  auprès  de  nous , a voient-ils  entendu  la  ledture 
de  ces  difpofîtions  ? qu’on  vint  nous  avertir  que  les  rnufr 
çadins  tentoient  une  forîie.  Depuis  placeurs  jours  on 
nous  avoit  parlé  de  ce  projet.  Le  citoyen  Filiion  , co-? 
médien  , 5c  la  citoyenne  Rameau , qui  déjà  avçient  fourni 
a Dubois-Crancé  des  renfeignement  très  utiles  , nous  avoient 
particulièrement  donné  des  détails  5c  nous  avoient  aflurç 
que  la  fbrtie  s’effeélueroit  par  le  faubourg  de  Vaife. 
Nous  en  avions  caufé  avec  les  généraux  5c  avec  Dubois- 
Crancé  dont  les  colonnes  éroient  prédlément  du  coté 
de  es  faubourg.  Dubois-Crancé  nous  avoit  toujours  ré- 
pondu qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre , 5c  que  fi  les  re- 
belles cnerchoient  à fe  fauver  pardà , ils  tomberoient 
glix^-mêmes  dans  le 


Cependant , 

la  fortie  fe  tenta  •,  5c , fi  les  troupes  qui  s’étoient  Â 
bien  diflinguées  à Saint-Juft  5c  à Saint-Irenée , n’euffent 
pas  filé  précipitamment  du  côté  de  Vaife , il  étoit  for- 
tement à craindre  que  la  fortie  ne  s’efFeéluât.  Heureufç- 
ment  elles  arrivèrent  a temps  •>  les  rebelle*  furent  arrêtés 
5c  taillés  en  pièces  ou  faits  prifonniers.  L'ordre  fut  donné 
dans  toutes  les  éampagnes  de  fonner  le  toefin  5c  d^ 
çourir  fus  , enforte  que  le  peu  qui  fortit  de  Vaife,  ne 
put  arriver  que  jufqu’à  Tarrare,  ou  une  partie  fut  tuée 
de  l’autre  amenée  dans  les  prifons  de  Lyon,  fl  ne  s’en 


moins  çç  qu 


’aflurer. 


t tous 


Je  relève  ici  une  dernière  erreur  de  Dubois-Crancé 
|I  a dit  à la  fin  de  fon  difepurs,  aux  Jacobins,  qu’il 
^ivpit  ç\é  paralyfé  par  fon  rappel  Sc  préedément  au 
ipomsnt  où  la  yijle,  excédée  de  fatigues  5t  de  befoins  /J 
gïjoit  puvpir  {ç5  portes,  5c  ejie  les  ouvrit  effeéfiverpent,' 
âjûUt§“t“i!?  h %\  çar  tQutes  les  redoute^  ü prifMttrièr^ 
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, , r-  vP„,Æ  «voient  été  évacuées  "dans  la  nuit. 

la  Croix-Rouflc  ^voient  à ia  pott9 

Nos  troupes  de  Calvue  e o.  , fufoenfion 

obftacle  & fans  tirer  un  coup  de  tuül. 

Dubois- Crancé  ne  dn^pas^  ^o'^Roun^,  redoutes 
redoutes  ^^^abois-Crancé  avoit  laiffé  établir, 
que,  P" ,P  r fflnr  fous  fes  batteries  de  Montefuis  ; lorf- 

«voient  été  évacuées  dans  la 

£?  £«&  » * 

de  Calvire  étotent  P“ve  (~roix.B.ou(Te  n’ont  été  éva- 

-T*  iïtrsï  i'«S“ . atgn»  t. 

r“  ’ U o 1 fur  les  7 à 8 heures  du  matin,  par  ordre 
*f‘  vHeuv  oui  avoit  réuni  fur  la  place,  près  des  portes, 
!e;  t’oloes  de  la  Croix-Roufle,  pour  com poret 
re  colonne  avec  laquelle  U tenta  de  forttr. 

doutes  ne  furent  évacuées  que  le  ? à 7 ou 
u. matin,  il  neft  donc  pas  W f 
t arrivées  à la  porte  Sam  e-GIaue  le  8 a 
'•  ••  > n.  dore  ras  vrai  quelles ratent  pu  entrer  le 

CK  obtocle  * SmU 

empêché  l’entrée  î 


Te  reviens  furies  faits. 

T , nA0Wr-  vers  les  huit  à neuf  heures  du  matin 
LC  9 L " députation  des  ferons  vint  nous  répété 

UnC  "“'nous  «voit  dit  celle  de  la  veille,  5'  nous  prie 
ce  que  nous  a/  nftée>  Je  dois  oblerver  ici  qu 

déjà*  Chlteaune af , V avoit  couru  à la  pourfuite  de® 
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tebelles,  avoit  fait  une  apparition  dans  la  ville,  & que 
(on  premier  foin  avoit  été  de  fe  porter  aux  priions , 
pour  rendre  la  liberté  aux  malheureux  patriotes  que  les 
rebelles  avoient  fait  incarcérer.  On  nous  avoit  fait  crain- 
dre le  pillage  : deux  mots  à ce  fujet  furent  dits  à l’ar- 
mée, 8c  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  cette  ar- 
mée, pleine  d’honneur,  ne  fît  d’elîe-même,  avant  de  met- 
tre le  pied  dans  la  ville , le  ferment  de  refpecter  les  per- 
sonnes 8c  les  propriétés;  elle  entra  enfuite,  le  laurier 
d’une  main  &c  l’olivier  de  l'autre , confolant  le  peuple  8c 
partageant  aux  malheureux  le  pain  néceflaire  à fa  propre 
fiibfiftançe.  Efl>ce  ainfî  que  les  rois  fignaloient  leur  vic- 
toire "î  Oh  ! qu’il  feroità  plaindre  celui  dont  le  cœur  refte- 
roit  froid  au  récit  de  ces  traits fublimes  qui  ont  immortaiifé 
l’armée  autant  qu’ils  ont  honoré  le  caractère  français  î 

Dubois- Crancé  éîoit  avec  nous  à Saintc-Foix  lorfque 
la  fécondé  députation  nous  arriva  ; je  l'engageai  à monter 
en  voiture  avec  Laporte  8c  moi , pour  entrer  enfemble  dans 
la  ville  : Maignet  étoit  à cheval  & Gauthier  étoit  encore  a. 
la  Pape.  Dubois-Craneé  me  répondit  qu’il  avoit  affaire 
chez  lui  pour  un  moment.  Il  me  quitta  : je  l’envoyai 
chercher  une  première  fois  ; il  me  fit  dire  qu’il  vouloit 
dîner  avant  de  partir.  J’y  envoyai  une  fécondé  fois,  parce 
que  je  croyois  qu’il  étoit  efTeMiel  que  notre  entrée  eut 
lieu  un  peu  avant  dans  le  jour;  il  me  fit  répondre  qu’il 
n' avoit  pas  encore  dîné  8c  qu’il  y avoit  de  l’enfantillage 
de  tant  fe  prelfer. 

D’après  cette  réponfe , qui  nous  difoit  allez  que  Du- 
bois-Crancé  ne  vouloit  pas  entrer  avec  nous , ou  qu’il  ne 
vouloit  pas  entrer  de  jour,  nous  partîmes , Maignet, 
Laporte  8c  moi,  fans  lui.  Le  moment  de  notre  entrée 
dans  Lyon  fut  un  moment  bien  beau  pour  la  Républi- 
que & bien  touchant  pour  nous.  Nous  vîmes  les  pa- 
triotes opprimés;  ils  nous  ferrèrent  dans  leurs  bras;  nous 
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les  prciTames  contre  notre  fein  ; nous  reçûmes,  au  nom 
de  la  Convention  nationale,  les  a&ions  de  grâce  Ôcks 
bénédictions  du  peuple  ; Sc9  dans  la  foirée  même,  nous 
nous  occupâmes  des  mefiires  de  faîut  public  qu’exigeoient 
les  circonftances. 

Dubois-Crancé  arriva  peu  de  momens  après  nous;  il 
vint  nous  trouver  a 1 évêché,  ou  nous  nous  étions  ren- 
dus en  fortant  de  la  maifon  commune.  A peine  étoit-il 
entré , que  nous  reçûmes  une  lettre  du  comité  de  falut 
public  & le  ^décret  en  forme  du  * o&obre,  qui  rappe- 
Joit  Dubois-Crancé  & Gauthier.  Je  remis  le  tout  à Du- 
bois-Crancé,  en  lui  témoignant  imcèrement  la  peine  ou# 
je  rcuentois  de  foti  rappel. 

abois- Cr&nc#-  ne  m’entendit  pas  ; il  prit  beaucoup 
g numeur , & fembîa , par  fes  façons  peu  obligeantes  9 
m imputer  le  décret  qui  le  rappeloit.  Gauthier  parut 
quelques  momens  après;  fon  collègue  l’inftruifit  & lui 
communiqua  fi  bien  fon  indifpofition,  que  Gauthier  ne 
daigna  pas  même  nous  voir. 

Cependant  ils  foupèrent  & couchèrent  dans  la  même 
mai.on  que  nous.  Je  metois  mis  au  lit  pendant  leur 
louper  ; Maignet , qui  ne  foupoit  pas , étoit  occupé  dans  un 
cabinet  voifm.  Le  lendemain  matin  nous  apprîmes  qu’ils 
s etoient  échappés  en  propos  indiferets  contre  nous  ; qu’ils 
maccufbient,  moi  en  particulier,  d’avoir  écrit  contre 
eux  & d avoir  foîlicité  leur  rappel  ; mais,  ajoutoient-ils  , 
nous  (aurons  bien  aufli  accufer  nos  délateurs.  Ce  propos 
a été  répété , par  Dubois-Crancé,  devant  le  général  Doo- 
1e  marquai  dans  les  temps  au  comité  de  fallu 

puolic. 


Je  netoi*  Pai  encore  levé,  lorfque  Dubois-Crancé. 
^ui  s etoit  ü bien  eptretenu  fur  mon  compte  !a  veille . 
vint,  avec  l’air  de  l’tmitié,  me  fouhaiter  le  bon  jour. 


i s 

Je  le  lui  rendis , mais  fans  rien  &%%£££ 

^WÊSà£B  ' 

^Cm^Tni^voua  aucun  des 

il  dit  feulement  que  ce  ït  étoit  pas  lui  qui  es  » ’ 

8c  Ce  retira.  Ne  le  voyant  pas  arriver  a à n«,  « * 

thier,  je  crus  qu’ils  étoient  p*t» ^ .^s  sëtoient 
au  décret  qui  les  rappeloit.  i as  du  tou  . f , £ j 
retirés  à l’hôtel  du  Parc,  & nous  apprîmes  le  loi 
lendemain  qu’ils  y recevo.ent  du  monde  ,q^ 
gans  agitoient  le  peuple  8c  uavaüloient  p & P , { 

Sue  pour  eux  ; que  des  chantons  dont  le  retram^ 

%*  Dubois-Crancé  ! éto.ent  chantées  par  de  m 

pîu5  que  un^pom- 

»*"?  «Kiarr*  ‘oStnsi  «- 

S,"™  c»pîfiia.  le  c, ,«  r.  £•)££• 

quatre  heures  , *oib  P-.^  ^ kttte  , à ce  quon 

intimer  ï°^  , d onna  lieu  de  prononcer  qaib 

- nous  a dit  depuis,  -.a  devons  eroire 
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voir,  fans  nous  dire  un  mot  de  s fubfiftances  de  l’armée 
des  Alpes,  fans  nous  communiquer  un  feul  de  leurs  ar- 
rêtés. Ils  nous  laifsèrent  dans  un  embarras  qui  fe  conçoit 
facilement,  quand  on  fonge  que  nous  avions  à nous 
occuper  de  la  régénération  totale  d une  ville  immenie  , 
d’y  établir  un  fyfteme  de  légiflation , de  gouvernement 
& d’adniiniftration , pour  ainfi  dire  neufs  $c  tout-adait 
particuliers  à la  ville  rebelle  que  larmee  venoit  jt  ou 
mettre  -,  de  procurer  des  fubfiftances  à une  population  de 
plus  de  120,000  âmes  & à une  armée  de  30,000  au 
moins.  Nous  en  fortîmes  cependant,  quoiqu  entièrement 
abandonnés  à nous-mêmes  & dépourvus  de  toutes  les 
çonnoiflances  locales  qui  nous  auroient  été  il  neceliatres  , 
ma!s  que  nous  ne  pouvions  que  recevoir  , puifque, 
quant  à moi  au  moins , j’arrivois  dans  le  pays  pour  la 
première  fois  de  ma  vie.  Nous  en  fortîmes,  dis -je,  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  & même  fans  dangers  *,  car  les 
premiers  hommes  que  la  municipalité  rendue  a les 
fondions , nous  donna  pour  nous  féconder  dans  la  partie 
des  fubfiftances,  & auxquels  nous  accordâmes , fur  la  loi 
de  la  préfentation  de  la  municipalité  , des  commisions 
de  confiance , fe  trouvèrent , pour  la  plupart , être  des 
membres  d'un  comité  de  fubfiftances  qui  avoit  exifte 
avant  le  fiége  , à la  vérité,  mais  qui  n’avoit  pas  donne 
fa  démiflîon  après.  Nous  fommes  bien  éloignés,  je  ne 
dis  pas  de  croire , mais  feulement  de  foupçonner  que  la 
municipalité  ait  eu  aucune  mauvaife  intention  à , notre 
égard,  en  nous  entourant  de  ces  hommes  peftiférés  -,  au 
contraire,  nous  fommes  convaincus  quelle  imaginoit 
mieux  fervir  par -là  la  chofe  publique,  parce  que  ces 
hommes  s’étant  occupés  depuis  long-temps  de  la  partie 
des  fubfiftances , il  étoit  naturel  de  croire  qu’ils  feroient 
plus  féconds  en  moyens  d’approvifionnement.  Au  refte , 
le  tad  du  patriotifme  & les  renfeignemens  qui  nous  par- 
yinrçnt  de  plufieurs  fgçiétés  populaires,  nous  avertirent 
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bientôt  de  ce  que  nous  avions  à faire.  Les  commi/Hons 
que  nous'  avions  donnas  furent  révoquées,  & tous ‘les 
individus  membres  du  comité  des  fubfi§ances,  furent 
Bits  en  e .at  d a r réflation.  La  commiiEon  rie  jiüUce  po- 
pLa.a.rc^doiî  en  avoir  fait  jufHce  dans  ce  moment. 

Quelques  jours  après  l’arrivée  de  Dubois-Crancé  & de 
tjauthrer  à Paris,  nous  apprîmes  que  leur  état  d’arrefta- 
ïf,.  *VO!t  ®té  l«ve , maïs  que  la  Convention  a voit  re- 

*"ie  de  hs  enten®!'c5  jufqu’à  ce  eue  nous  euflions  nous- 
memes  é ré  ente n ans. 

Dans  ce  meme  temps  j’eus  occasion  , moi  particulière- 
ment,  décrire  au  comité  de  fai  ut  public.  Ceft  la  fe- 
cOncte  lettré  dans  laquelle  je  parle  de  Dubois  - Cvancé 
et  de  Gautiîter;  et  qucn  diïois-je  } je  difois  que  r’étois 
bien  aife  qu  on  eût  levé  leur  état  ddrre dation  ; que 
J euhfc  été  le  premier  à le  demander  ; que  j’arrivois  ce- 
pendant pour  leur  foutenir  en  face  que  rien  n 6>  reflem- 
b.oit  moins  qu’eux  à des  hommes  poouiaircs  et  répu- 
biicains.  Je  le  difois  , parce  que  je  * le  penfois.  Je- 
tois  juUe  dans  la  première  partie  de  ma  lettre  , j etois  vrai 
tums  la  fécondé  j Dubois-Crancé  3c  Gauthier  ne  peuvent 
pas  fe  plaindre,  quel  que  ioit  le  déplaiiïr  qu’ait  pu  leur  eau- 
fer  ma  francbife. 

,é  p?/*”  ayant  appris  , par  la  voie  des  journaux,  qu’il  avoit 
eJf  Qlt  a Convention  nationale  que  trente  mille  rebelles 
snobent  fai ivçs  lors  de  leur  fortie.  par  Vaife  , nous 
écrivîmes  au. comité  de  falut  public,  le  18  octobre, 
la.  troiiicme  et  dernière  lettre  dans  laquelle  nous  di- 
rions que  nous  ne  nous  étonnions  pas  de  ces  petites 
incuîpâtîons  indiredes  j que  Dubois-Crancé  avoir  dit  à 
Doppet*  qu  il  accuferoit  ceux  qui  étçient  venus  lui  enlever 
la  gloire  de  prendre  Lyon:  il  tient  parole.  Ceft  fon  af-, 
faire,  difions-nolis , la  nôtre  quant  à pré  feint  ed  de  rem* 
pur  ici  notre  million,  3c  de  IsifTer  Dubois-Crancé  à 
les  juges  : voilà  tout  cç  que  nous  avons  écrit. 


Maintenant  voici,  quelles  furent  en  général  nos  princi- 
pales opérations  à Lyon*,  Maignet  eft  chargé  de  vous 
en  parler  avec  plus  de  détails.  Les  fers  de  la  municipa- 
lité opprimée,  ayant  été  brifés , nous  la  rétablîmes,  comme 
je  fai  déjà  obfervé, dans  (es  fondions.  La  fociété  popu- 
laire fut  recréée  dans ■ une  afTemblée  générale  du  peuple, 
qui  j dans  la  même  feance  , lorma  un  comité  central  de 
Surveillance  pour  s’aiTurer  à finftant  de  tous  les  prévenus  de 
rébellion  8c  de  complicité.  Des  comités  révolutionnaires, 
tous  compofés  de  patriotes  perfécutés,  furent  établis  au- 
près de  chaque  fcétion  ; des  défenfes  furent  faites  à qui 
que  ce  fût  , de  fortir  de  la  ville;  le  défarmement  général' 
fut  ordonné  ; des  vifîtes  domiciliaires  furent  faites , fuc- 
celïivement  à des  heures  imprévues,  5c  le  dernier  fup-* 
piiee  fut  annoncé  à ceux  qui  recéleroient  chez  eux  des 
armes  ou  des  gens  fufpeds.  La  lifte  de  tous  les  rebelles  5>c 
des  riches  contre-révolutionnaires  fut  demandée  aux  comités 
des . fedions  ; cette  lifte  remife  par  eux  à la  municipa- 
lité &c  au  comité  central  .de  furveiMance  , fut  revue  par  ces 
deux  autorités,  5c  nous  parvint  enfui  te  : atftïi  tôt  les 
mefures  les  plus  adives  lurent  prifes  pour  qu’aucun  pré- 
venu s’échappât. 

La  deftrudi'ôii  , avec  infamie , des  remparts , des- rc-> 
doutes  , de  tous  les  ouvrages  qu’a  voient  fait  faire  les  re- 
belles, celle  du  château  fort  de  •.  Pierre  - Scife  furent^ 
ordonnées.  La  gendarmerie  nationale  qui  avoit  fervi  fousi 
i’infame  Preey  , fut  dégradée.  Des  çommiftipns  militaires., 
& des  juftices  populaires  furent  établies  pour  juger  réyç>- 
îutfonnaircment,  fans  jurés  & fans  formes , les , .rebelles, 
pris  les  armes  à la  main  * & les  confpiratçurs  de  cabinet  ' 
plus  dangereux  5c  plus  coupables  encore.  Tonies  les 
propriétés  des  individus  notes  furent  féqueftrées  ; uneJ 
impofition  provifoire  de  fîx  millions  lut  faite,  fur 
çeux  des  marchands  de  Lyon  qui  n’étoient  pas 


fur  la  lifts  des  contre  - révolutionnaires;  Toutes  celles 
de  leurs  marchand! fcs , qui  pouvoient  être  utiles  aux  bc- 
foins  clés  armées  , furent  mifès  en  réquifition  j car , notre 
fyftéme  étoit  que  li  les  riches  contre- révolutionnai  res  dé- 
voient aller  à f échafaud  , les  ri'fches  du  fécond  ordre,  cou- 
pables d’infouciance  &c  d’égoîfme  , dévoient  être  taxés  à 
l'cxccs  , & que  la  fortune  des  uns  & des  autres  devoit 
enfin  tourner  au  profit  de  la  République , Sc  fervir  au  fou*- 
lagemem  du  peuple,  dont  les  peines  les  fleurs  & le  fang 
ayoien?  été  prodigués  pour  amonceler  des  fortunes  ican- 
daîeufes  qui  net  oie  rit , entre  les  mains  de  certains  hommes 
que  d.es  moyens  d’entretenir  le  vice  Ôç  d’opprimer  la 
vertu.  Le  décret  qui  ordonnoit  la  démolition  des  mai- 
fons  de  fafte  étant  arrivé  , fix  à huit  cents  citoyens  fu- 
rent mis  en  œuvre  , &:  nous  portâmes  nous-mêmes  les 
premiers  coups.  Les  administrations  de  département  & 
de  diftriét  furent  remifes  en  aétivixé , &c  les  membres 
qui  les  composèrent  furent  nommés  d’après  Iss  liftes  qui 
furent  données  par  la  fociété  populaire.  C’étoit  ainfj  que 
fe  îaifoïent  toutes  nos  élections  : nous  ne  nous  fommeS 
pas  permis  de  mettre  un  feuî  homme  en  place , que 
la  fociété  populaire  ne  nous  i’eût  préfènté  ôc  ne  l’eût 
difeuté. 

Telle  a été,  citoyens , noué  conduite.  Toutes  les  au  * 
tardés  néceflaires  exiftoient,  toux  étoit  en  activité,  lors- 
que nous  fommes  partis  de  Lyon,  qu#  nous  y avons, 
été  remplacés  par  des  collègues  qui  pourront  faire  mieux, 
qui  feront  mieux  fans  doute , mais  qui  n’y  apporteront 
pas  de  meilleures  intentions. 

Nous  nous  livrons  maintenant  à fqpmîon  publique , à 
<fe  juge  redoutable  des  méçhans  & confoîateur  des  bons. 

Notre  confcience  nous  dit  que  nous  avons  fait  notre 
devoir , & l’opinion  publique  devine  les  confcicnces  -,  nous 
attendons  dqnç  Ion  jugement  avec  fécurité* 
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Avant  de  quitter  Lyon , peut-être  Convient-il  que  j’é- 
nonce ma  penfée  fur  fcs  habitans  ; & que  je  dife  un  mot 
des  metures  politiques  que  je  crois  applicables  à cette 
commune. 

Le  cara&ère  de  la  génération  préfente  des  Lyonnais, 
fi  je  l’ai  bien  jugé,  cil  un  caraélère  d’ifclement , d’infou- 
ciance  pour  la  chofe  publique  , d’amour  cxclufif  de  foi- 
même  8c  de  fon  intérêt  perfonnel. 

Avec  ce  caractère  fortement  prononcé  , on  n’efi:  jamais 
républicain. 

Parmi  cette  population  , je  compte  des  riches  contre- 
révolutionnaires  : la  loi  les  a marqués  elle  a prononcé 
fur  leurs  perfonnes  & leurs  propriétés  -,  je  fuis  difpenfé 
d’en  parler.  Je  compte  des  riches  égoïftes  : ceux-là  me 
femblent  très -coupables  de  n’avoir  pas  fait  pour  la  li- 
berté ce  qu’ils  pouvaient  feire.  Qu’on  iss  réduife  , fous 
le  rapport  de  la  fortune  , à l’état  de  namre  la  privation 
apres  l’abondance  eft  un  Fupplice  mérité  pour  l’être  vil 
qui  fe  compte  lui-même  avant  fa  patrie. 

Enfin  , je  compte  beaucoup  d’hommes  , ouvriers  5 pour 
le  plus  grand  nombre , qui , quoiqu’ils  ne  foient  rien  pour 
la  République , n’en  méritent  pas  moins  d’infpirer  de 
l’intérêt , piiifqu’iîs  font  hommes,  puifiqu’ils  font  pauvres, 
puifqiuls  ont  été  perpétuellement  opprimés  8c  aifervis. 
Qu’on  les  foulage  que  la  fortune  du  riche,  à laquelle 
il  doit  le  malheur  de  fa  mauvaife  éducation  politique  , 
foit  employée  à le  feeourîr-,  mais  que  tous  foient  trans- 
plantés fur  un  autre  fol , qu’ils  foient  difleminés  dans  toute 
la  République  : l’air  qu’ils  refpireront  dans  un  pays  où 
le  patriotifme  dominera , pourra  changer  leur  nature , 8c 
finir  peut-être  par  en  faire  des  hommes  utiles  à la  patrie. 

Qu’on  envoie  à Lyon  des  républicains  prononcés  pour 
y fertilifer  le  fol  en  principes,  & y faire  croître  Farhm 
de  la  liberté.  Il  exi&e  dans  Lyon  des  patriotes  qui  for- 


